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ROUBAIX, LE 11 DÉCEMBRE 1887 

La teatative ûe meiirtre 
M. JULES FERRY 

A LA CHAMBRE 
(D'UN CORRESPONDANT PARTICULIER) 

Paris, 10 d.»cembre. 
Il était 3 h. 07; l'animation, à la Chambre, 

était grande.dans le Salon de la Paix et dans 
la rotonde, lorsqu'on entend trois coups de 
revolver presque consécutifs. 

Aussitôt, la plupart des personnes qui se 
trouvaient dansMa rotonde, se précipitent, en 
se bousculant, dans le Salon de la Paix, eu 
criant : « on vient do tirer sur Ferry! ». 

C'était vrai. Et voici le récit détaillé et très 
exact do ce grave inciden!. 

LE RÉGIT DE L'ATTENTAT 
M. Ferry causait dans la salle des quatre 

colonnes avec quelques amis, notamment 
MM. Reinach, directeur do la République 
française et Cazot sénateur. Il était question 
de la formation du cabinet Falliêres, lorsque 
l'on vint apportera M. Ferry une carte de 
visite sur laquelle le nom de M. Hervé, direc
teur du Soleil était, bifî'é et remplacé par 
ces mots : « M. Aubertin vous demande un 
moment d'entretien. » 

M. Ferry quitta ses amis et vint dans la 
rotonde.— Ne connaissant pas la personne 
qui lo demandait, il se renseigna auprès de 
M. Mathieu, chef du service intérieur, qui ne 
put lui indiquer cet individu, mais qui lui 
donna le conseil de ne pas aller dans la salie 
d'attente. 

M. Ferry s'tdressa alors à l'huissier Fe-
nioux qui lui indiqua Aubertin. Celui-ci, dos 
que M. Ferry fut près do lui dit : « J'ai un 
mémoire à vous remettre», et il tira d'une 
serviette un papier portant l'entête du minis
tère do l'intérieur. M. Ferry le prit et pour 
le lire se plaçât obliquement. Aubertin sortit 
alors do cette môme serviette un revolver 
nikclé, de petit calibre, et lâcha un premier 
coup, a bout portant,dans la région du cœur. 

Aussitôt une bousculade se produisit. L'as
sassin tira le second coup plus bas et enfin le 
troisième coup n'atteignit pas M. Ferry. 
L'arme dévia, la balle vint frapper le parquet 
où elle a été retrouvée. 

Le revolver tombé est ramassé par un do 
nos confrères. 

EFFROYABLE COHUE 
L'individu est immédiatement entouré par 

cinquante personnes, on le bouscule, on le 
frappe au visage. On cric : « Misérable 1 as
sassin ! Mais étrang!ez-lc, tuez le comme un 
chien ! » et les opportunistes,ivres de fureur, 
s'en prennent aux intransigeants. 

M. Maycr, do [a. Lanterne, est le plus vi
vement houspillé et insulté: « C'est vous qui, 
par votre journal, poussez à l'assassinat! » 

La cohue devient effroyable. 
M. JULES FERRY 

Pendant ce temps, M. Ferry, soutenu par 
M. Ferdinand Durai, se contente d'ouvrir sa 
redingote et entre dans le salon de la Paix -, 
il ne parait, pas très ému. 

Un de nos confrères lui défait son gilet. 
On no voit pas de traces de sang. 
M. I'erry entre a'ors au 7e bureau, où il 

est rejoint par plusieurs députés médecins, 
notamment MM. Clemenceau, de Lancssan et 
Gadaud, de la Charente. 

L'ASSASSIN 
C'est alors quo le colonel Ellis, comman

dant le Palais-Bourbon, aidé do quelques 
soldats, parvient à arracher l'assassin à la 
bande qui l'entoure et quiîmenace de lui faire 
un mauvais parti. 

Cet individu, qui parait on proie à une très 
vive surexcitation, clame: « Je suis lorrain ; 
j 'ai tiré sur l'ennemi de mon pays, vive la 
Franco! vive la Russie ! » et aussi : « je viens 
de tirer sur un chien enragé, il y en a encore 
30,000 à tuer eu France ' • 

Enfin et non sans efforts, les soldats par
viennent à le dégager et à le conduire à la 
questure, 

UN COMPLICE 
On raconte, alors, qu'un autre individu se 

tenait à proximité du premier, avec un re
volver, dont le chien était armé, prêt à faire 
feu sur M. Ferry si son complice l'avait man
qué. 

Profitant delà bagarre, cet individu par
vint à s'enfuir en criant : « Vive la France ! 
Vive la Russie ! » 

SCÈNES VIOLENTES 
Entre OPPORTUNISTES & RADICAUX 

Dans le salon de la Paix, l'émotion est in
descriptible et nous avons assisté à une scène 
inoubliable — opportunistes et intransigeants 
s'invectivant à qui mieux mieux.— Les mots 
de lâches, traites, canailles, assassins, volent 
de bouche en bouche. 

On fait remarquer que M. Rochefort, qui 
était dans la salle, s'est prudemment esquivé, 
quand il a entendu les coups de revolver. 

MM. Mayer et ses collaborateurs de la 
Lanterne,Ducret,Laguerrc protestent.avec la 
dernière violence. 

Une véiitablo scène de pugilat s'engage. 
M. Rouvior arrive ; il s'écrie : « Voilà les 

effets des excitations d'une certaine presse ; 
— Qu'on me donne le gouvernement, et je 
bâillonnerai tous ces gens-là ! » 

M. Vaughan, de Y Intransigeant, traite M. 
Rouvier de misérable. Celui-ci veut se préci
piter sur son adversaire; quelques confrères, 
plus calmes, s'interposent à grand peino et 
cette scène se reproduit vingt fois en un quart 
d'heure entre d'autres personnages. 

Les risages sont blêmes de fureur; on en
tend de véritables cris de bêtes fauves; le dé
sordre est inexprimable. 

Aucun des questeurs n'est là pour faire ré
tablir l'ordre. 

Les députés protestent contre cette ab
sence. 

Enfin M. Madier de Mont j au arrive; il est 
vivement interpellé par MM. Jacquemart et 
Corneau. 

Le vieux questeur se fâche tout ronge et on 
échange les mots les moins parlementaires; , 

enfin une bande d'huissiers disperse les grou
pes -, les plus bruyants, parmi les combat
tants, sont momentanément expulsés. 

LES BLESSURES 
Pendant cette bagarre, lo docteur Trélat, 

appelé par un ami.arrivo auprès do M.Ferry; 
il constate que la première balle était exac
tement dans la région du cœur ; il y a déchi
rure de l'épidcrmo^t épanchement sanguin, 
qui ne permet pas d'assurer si oui ou non la 
balle a péuétrô. 

Quant à la seconde, elle a produit une lon
gue éraflure le long de la cuisse. 

A 1 h. 10 M. Ferry monte en voiture ac
compagné du docteur Trélat et de M. Rei
nach, il est conduit à son domicile où, après 
nouvel examen, le docteur Trélat rédige le 
bulletin suivant : 

« La blessure à la poitrine consiste en une 
plaie contuse,sans perforation delà peau. C'est 
donc une plaie bénigne. Néanmoins le repos 
et la surveillance sont nécessaires. 

» Signé : TRÉLAT. J> 
M. Ferry ne s'est pas couché ; il est simple

ment étendu sur une chaise longue. 
Dans la partie du Palais, réservée aux dé

putés, l'émotion n'a pas été moins vive que 
dans le salon de la Paix. 

On nous rapporte qu'entre radicaux et, op
portunistes, on est allé aussi près que possi
ble des voies de fait. 

LALETTRE REMISEPAR L'ASSASSIN 
A M. J. FERRY 

Voici lo texte de la lettre remise par Au
bertin, à M. Jules Ferry, pour occuper son 
attention, pendant qu'il se préparait à faire 
feu sur lui. 

Cette lettre n'avait, en effet, pas d'autre 
but, comme le prouve son style décousu : 
M1NISTKRE DE L ' I N T K U I E L ' R 

Cabinet du ministre 
t Paris, 3 Jécembre 87. 

» Mou cher compatriote, 
•» Le porteur de !a présent», M. Aubirtin, votre 

compatriote, vient de vous faire a i'inslant une 
confidence au sujet d'une affiire qui vous touche 
de très près:. 

» Je crois bien faire ea envoyant vous la com-
tnnniqner.coElilenlierieineiit, et à faire votre pro
fit entre temps. 

» Recevez, mon cher compatriote, mes cordiales 
salutations. 

» Signé : A. LE LORRAIN. » 

LES OBJETS 
TROUVÉS SUR LE COUPABLE 

Paris, 10 décembre, 6 h. 41. —J'arrive do 
la questure. 

Aubertin a été immédiatement fouillé. Voici 
l'inventaire des objets trouvés sur lui : 

Une carte de visite ainsi conçue ; 
A. AUBERTIN, 

D 1 R E C T E L R D E F A B R I C A T I O N , 

ASSOCIÉ D ï L A COMPAGNIE D E P E I N T U R E DE VITRAUX, 

B R E V E T É S . O . D O . 

3 1 , R L E R I C H E L I E U 

An bas : 
Rue de Larcchefoucauld, numiVo illisible. 
On a aussi trouvé, sur lui : deux foulards, 

quatre mouchoirs, trois faux-cols, deux 
crayons, une paire de lunettes, dix cartou
ches revolver n- 7; treize sous. 

Aubertin tenait à la main-in béret foncé; 
il avait laissé son chapeau dans la salle d'at
tente, pour être plus libre dans ses mouve
ments; il est habillé d'un complet brun assez 
convenable. 

Aubertin est un homme de 45 ans environ, 
petit, maigre; il porte toute sa barbe qui gri -
sonne; l'expression de sa figure est énergique 
même dure. 

Dans la serviette qu'il avait sou* le bras, 
on a trouvé plusieurs brochures dont une 
porte lo titre suivant : « Va te faire pendre 
ailleurs, ou l'école (lu récidiviste »; puis un 
certain nombre de feuilles papier pelure, sur 
lesquelles cette phrase est reproduite plu
sieurs fois ; 

« Aujourd'hui, à 3 heures, je mo rendrai à 
» la Chambre des députés; jo ferai appeler 
» M. Ferry, avec la carte de M. Jiorvô ; M. 
» Ferry, l'homme lige des orléanistes,voyant 
» ce nom, viendra de suite, et je le frappe-
» rai. » 

ÉTRANGES RÉVÉLATIONS 
A la questure, où il a subi un premier in

terrogatoire, Aubertin a dit : « Je suis con-
» tent d'avoir tiré sur un chien enragé ; j ' a i 
» tiré au ventre parce que c'est là qu'il a la 
•» tête ; d'ailleurs nous sommes vingt qui 
» avons juré de tuer vingt personnages poli-
» tiques qui perdent la France ; nous avons 
» tiré au sort, j 'ai eu le n- 17, qui correspond 
» à M. Ferry. Je devais faire le coup, le jour 
» du Congres, mais je n'avais pas d'argent 
y> pour aller à Versailles ; s'il n'est pas tué,ce 

n'est quo partie remise ; il ne perdra rien 
» pour attendre. Nous sommes vingt, je le 
» répète, bien décidés à les tuer. » 

Aubertin à parléavec calme et a fait pre uve 
d'un sang-froid extraordinaire. 

CHEZ LE COMMISSAIRE 
Aubertin a été ensuite conduit chez le com-

missairede police, M. Santani, rue de Varen-
nes, qui, prévenu par la questure, avait en
voyé quatre agents. Il y est arrivé à six 
heures un quart ; le commissaire n'étant pas 
encore aTivô, on a fait asseoir Aubertin, 
entredeux agents, dans la salle du commissa
riat, où nous avons pénétré, avec quelques-
uns do nos confrères. 

Aubertin est toujours très calme; nous 
avons remarqué qu'il a à la tempe, une bles
sure assez sérieuse, provenant d'un coup de 
poing, 

« Vous voyez, a-t-il dit, je n'ai pas peur. » 
Et, étendant le bras : « Ma main ne trem

ble pas » et il a continué : « C'est un coup 
bien conçu, bien exécuté; c'est lo commence
ment de la justice humaine, les tripotages 
vont finir. 

» On pourra faire de moi ce qu'on voudra, 
ça m'est égal, j 'y allais de ma peau. » 

L'INTERROGATOIRE 
A 4 heures lj.2, Aubertin a été interrogé 

par le commissaire de police Santani et M. 
Bourgeois préfet de police. 

A 5 heures 20, sont arrivés MM. Bouchez, 
procureur-général et Atthalin, juge d'instruc
tion. 

L'assassin a déclaré se nommer Aubertin, 
dit le Lorrain, né en 1835, à Rombay (Meur
the-et-Moselle); il a dit né pas être anarchiste 

et ne pas faire partie de la Ligue des Pa
triotes. 

Après l'interrogatoire, MM. AUhalin, Bou
chez, et Santani ont amené Aubertin chez 
lni,31, rue de Richelieu,pour opérer une pre
mière perquisition; do là ils se rendront chez 
Madame Grangié, son associée, :34, rue Mont-
pensier. 
M. GOBI .ET L'A ÉCHAPPÉ BELLE! 

M. Goblet avait reçu une carte semblable à 
celle de M. Ferry; mais il ne s'est pas rendu 
à l'invitation. 

L'ASSOCIÉE D'AUBERTIN 
Paris, 10 déc , 7 h. — Le propriétaire d'Au

bertin, 34, rue Richelieu, avait fait déclarer 
ce dernier on faillite, afin de l'expulser. Au
bertin habitait, depuis le mois d'octobre, 
chez Mme Grangié, son associée. 

Cette dame a reçu, à six heures, une lettre 
d'Aubertin, dans laquelle il l'invite à se ren
dre en Angleterre, chez ses amis, où elle 
trouvera des instructions. 

Madame Grangié assure ignorer les des
seins d'Aubertin. 

Tous deux étaient dans la plus profonde 
misère. 

Aubertin passait pour être très doux ; il 
était poète et faisait partie de la Société des 
gens de lettres. 

LES IDÉES D'AUBERTIN AVANT 
LE CRIME 

Paris, 10 décembre, 9 h. 40. — Aubertin 
aurait fini par déclarer que son véritable nom 
était Berckheim. 

Aux déclarations déjà faites à son sujet, par 
son associée, Mme Grangié,ajoulons.toujours 
d'après elle, qu'il s'occupait fort peu de poli
tique; il n'allait jamais aux réunions publi
ques, mais il se montrait très exalté lorsqu'il 
parla't de personnes d'origine prussienne, 
qui, parait-il, lui avaient fait subir des pertes 
considérables. 

En ce qui concerne M. Ferry, Madame 
Grangié nous a affirmé que jamais Aubertin 
n'avait manifesté de haine contra lui. 

Dans le factum, en vers, intitulé : « Va le 
faire pendre ailleurs ou l'école du récidi
viste» Berckheim (Aubertin) avait écrit cette 
épigraphe : 

« Dédié à la mémoire de ma vénérablo 
» mère et à M. Georges Bonjean, juge d'ins-
» truction, président de la société de protec-
» tion pour l'enlance abandonnée ou coupa-
» bie. » 

Il a déclaré, relativement à la lettre, por
tant l'entête du ministère de i'ihtérieur,que, 
c'était en allant voir un de soa amis, qu il 
avait volé ce papier. 

UN DUEL ÉVITÉ 
Paris, 10 décembre, 9 h. 40. — A la suite 

des altercations qui ont eu lieu dans lo salon 
de la Paix, une rencontre était projetée entre 
MM. Duci-et de la Lanterne et Valentin Si
mon du Radical. 

Un procès-» crbal de non-lieu a clos cet in
cident. 

LES FUTURES VICTIMES 
Paris, 10 décembre, 10 h. 55. — Au com

missariat de la rue de Varennes, Aubertin a 
déclaré ceci à M. Bourgeois, préfet de po
lice : 

« Je ne suis nullement fou, je ne veux pas 
» qu'on me fasse passer pour tel; c'est bien 
• volontairement que j 'ai tiré sur M. Ferry.» 

M.Bourgeois, lui ayant demandé si M.Ferry 
était, seul désigné par ses complices, il a ré
pliqué .' « Non, il y a encore MM. Charles 
Ferry et le général Ferron ; il y en a bien un 
quatrième, M. le comte de l'Isle, lo frère du 
poète, mais c'est pourdss affaires particuliè
res ; on n'a pas à s'en occuper. » 

M. FERRY A SON DOMICILE 
Paris, 11 h. soir. — M. Ferry, en rentrant 

à son domicile, a pu monter seul l'escalier 
sans être soutenu ; la fièvre ne s'est pas dé
clarée. 

Le Président de la République, presque 
tous les députés et sénateurs,sans distinction 
d'opinions, beaucoup de hauts fonctionnaires, 
et les membres du corps diplomatique, sont 
venus s'inscrire, 23, Avenue d'Alma. 

AUBERTIN 
ET LE MINISTÈRE FALLIÊRES 

Paris, 11 h. 10 s.— Entre autres chose3, 
Aubertin a raconté, devant le commissaire de 
police, qu'il avait voulu se venger de l'allié 
de Bismarck, et que si M. Ferry avait été élu, 
il l'aurait tué le jour de la réunion du Con
grès.Il s'est félicité de l'élection deM.Carnot. 

Il croyait qu'on aurait un bon ministère, 
mais, quand il vit qu'on allait avoir le minis
tère Falliêres, qui n'est que le ministère Ferry 
déguisé, il n'a plus hésité, il s'est décidé à 
frapper M. Ferry. 

Aubertin a ajouté que c'est, mardi, que ses 
complices essayeront de frapper MM. Charles 
Ferry et Ferron. 

Il croyait avoir tué Ferry ; il s'en félicitait 
hautement. 
LES TÉMOIGNAGES DE SYMPATHIE 

Paris, 10 décembre, 11 h. 59. — Aubertin 
a été écroué au dépôt. M. Atthalin est chargé 
d'instruire l'affaire. 

Comme journaux, Aubertin lisait de préfé
rence : le Petit Journal,le Rappel,VIntran
sigeant et le Radical. 

M. Jules Ferry s'est couché à 8 heures, il 
avait un peu de fièvre. 

Il n'y a pas eu de bulletin nouveau. 
Il y a, chez le concierge, environ 3,000 

cartes et 50 télégrammes ; voici quelques 
nom» pris au hasard : M. Grévy, Mm8 Grévy, 
M. et MmeWilson, M.Carnot père, le colonel 
Came, de la pa^t du président de la Républi
que; MM.Pasteur, deCassagnac, do Camonda, 
Lockroy, Camille Pelletan, Tesserenc de 
Bordes, Léon Renault, le général Riu, le gé
néral Février, lo général Ferron, M. Dugué 
de la Fauconnerie, le baron Haussmann, 
Mlle Mauri, de l'Opéra, etc., etc. 

M. Grévy s'est lait inscrire : (Le — prési
dent — Grévy). 

Là Moniteur universel, après avoir ra
conté la tentative du meurtre, ajoute : 

« Avec les honnêtes gens de tous les partis, 
nous protestons contre cet abominable atten
tat. » 

L'EMOIION AU SENAT 
L'attentat, dont le chef des opportunistes 

vient d'être victime au Palais-Bourbon, n'a 

pas peu Ait pour accroître les sympathies 
qu'il a su sfacquôrir parmi les membres de la 
Chambre tiaute. 

Lorsquej la nouvelle des coups de revolver 
tirés sur 1|L Ferry est arrivée ici par télé
phone, od venait à peine de quitter la salle 
des séanoâf; le premier sentiment a été de la 
consternation, qui a cédé bientôt, sous une 
poussée dtf colères, qui n'était pas près d'être 
calmée quand les sénateurs ont été appelés à 
se réunir 4ans leurs bureaux. 

On s'aejorde à rendre le parti radical tout 
entier responsable de tentatives de cette 
nature, par la fanatisation, si je puis m'ex-
primer aio*i,qu'exercent sur les masses leurs 
violences calculées. 

Un sceptique — ou en trouve partout, 
même au «énat — risqué la réflexion sui
vante : 

« Si Fetr> avait essuyé ces balles-là, il y a 
huit jour», il eut été panser ses blessures à 
l'Elysée. • 

Je dois «Sonstalcr que, si personne n'a opiné 
du bonnet à cette observation, personne non 
plus ne l'arelcvéc. 

Qui no dit mot consent ! 
AU CONSEIL MUNICIPAL DE NANCY 

Nancy, ̂ 0 décembre. — Le conseil muni
cipal de Nancy était réuni en séance, lorsque 
le maire a reçu une dépêche annonçant l'at
tentat commis contre M. Jules Ferry. 

Le maire a protesté,avec indignation, con
tre cette tentative et a proposé au Conseil de 
lever la séance en signe de protestation. 

Cette proposition a été adoptée à l'unani
mité. 

DERNIERES NOUVELLES 
Paris, 10décembre, minuit. — Aubertin, 

est l'inventeur d'un procédé par lequel il re-
produisaitdes peintures sur vi 'raux par le 
moyen de la photographie. 

AubertiB habitait 34, rue Montpensier, au 
quatrième étage à gauche, un appartement 
au loyer de 2000 fr., meublé plus quo simple
ment, dans lequel, à l'exception des instru
ments nécessaires à la fabrication des vi
traux, il n'y a pour ainsi dite rien. 

Il vivait là, avec la dame Grangié, son as
sociée . 

Cette dame a déclaré que, ce matin, Aubertin 
avait, l'air très gai et de très bonne humeur. 

Voici les termes de la lettre écrite par Au
bertin à Mme Grangié : 

« Chère Madame, 
» Allez ,de saite,ch*s uns srois d'Angleterre, où 

vous (roulerez, sous sceile, er a votre nom, des 
uaeXraetMM que je vous pjri»( &-. suivre exacte
ment. Je vous daaiande jaaruVtn des ennuis que je 
vais vous causer, mais la t-iLualiou u'ètait plus 
talèrable. 

» Votre rlèvoaé associé. 
» AUBERTIN, dit Le LorraiB. 

• P.-S. — Surtout, ne m'en veuilwz pas de la 
résolutiou que ie vous ai eachta et dans laque!le 
y >ns n'êtes pour ri"n. » 

Paris, 10 déc , 12 h. M. — D'après les 
renseignements quo nous avons recueillis, 
Aubertin serait un monomano. Inventeur 
malheureux, il eut à se plaindre de la justice; 
la misère acheva de le surexciter. 

Il a, alors, cherché quel était l'auteur de 
cet état de choses dont il était viclime et à 
qui remontait la responsabilité des corrup
tions du jour, et, sans influence extérieure 
assure-t-on, il s'est convaincu que c'était M. 
J . Ferry. 

Nous devons dire que plusieurs personnes, 
le connaissant de vieille date, notamment 
Mme Grangic.son associée,depuis six aus, dé
clarent que le complot des vingt n'est qu'une 
fable avec laquelle Aubertin a voulu grandir 
l'acte qu'il avait décidé d'accomplir. 

Lorsqu'il a su, ce soir, que M. J. Ferry 
n'était pas mort, il a répondu : 

« J'ai bien cru l'avoir tué et je n'ai pas 
voulu m'acharner sur sou cadavre; sans cela, 
j 'aurais continué.» 

On remarquera que la letlre qu'il a fait lire 
à M. Ferry est datée du 3 décembre, jour du 
Congrès, ce qui confirme son intension d'exé
cuter son projet ce jour-là, s'il avait eu des 
fonds nécessaires pour aller à Versailles. 

Aubertin n'appartient pas, comme on le 
disait,à la Socétédes gens de tettres,ma\s à 
la Société des auteurs et compositeurs de 
musique. 

Nous avons, sous les yeux, une poésie-
prospectus, et un dictionnaire aide-mé
moire rédigé par lui. Le tout démontre qu'il 
n'a pas le cerveau malade ; au contraire, le 
dictionnaire aide-mémoire a été publié sous 
le patronage de Jean Macé, sénateur, prési
dent de la Ligue de l'enseignement. 

M. Macé lui écrivait même en 1886 : 
.« Dédiez-moi votre livre; c'est un honneur 

que vous me ferez. » 
La perquisition faite, rue Montpensier, a 

duré jusque 9 heures 3(4, heure à laquelle 
MM. Atthalin, Bernard et Santuni sont partis 
emportant deux va'iscs boudées de papiers 
saisis. 

Le concierge disait, entre autres renseigne
ments, qu'il recevait tous les jours force pa
piers timbrés à l'adresse d'Aubertin. 

Ce dernier a fait, il y a quelques mois, un 
séjour en Angleterre; il vit séparé de sa 
femme. 

Ce soir, rue Richelieu, devant le poste de 
la biblothèque nationale, des étudiants, sur 
l'impériale-omnibus, ont crié : « A bas Ferry! 
Vive la Révolution sociale ! » 

Us ont été arrêtés, conduits au poste et re
laxés après un interrogatoire. 

litmLÊsliïryôijR 
Réunion de la d- oite 

Paris, 10 décembre. — Le groupe de la droite 
s'est réuni, aujourd'hui, sous la prejidec.ee de M. 
de Larochcfoucauld. 

L'ordre du jour portait l'examen de l'attitude 
que prendrait la droite vis-à-vis du ministère, 
dont ou s'attendait à apprendre la constitution ce 
malin. Le ministère n'étant pas encore formé, les 
bruits les plus contradictoires circulant sur sa 
composition, et sa constitution étant pour le mo
ment an moins douteuse, la réunion a décidé 
qu'en présence de l'inconnu que prolonge une 
crise ministérielle sans précèdent, au début d'un 
gouvernement nouveau, il n'y avait pas lieu à dé
libérer. 

Droits de douanes 
su r les produits d'origine italienne 

Paris, 10 décembre. — M.Félix Faurea dépos*, 
sur le bureau de la Chambre, une proposition de 
loi frappant les produitsd'ongine italienne à leur 
entrer en France d'un droit de douane égal à, celui 
dont sont frappés les produits similaires d'origine 
française à leur entre* en Italie. 

L.9 corps diplomatique à 1 Elysée 
Paris, 10 décembre. — Aujourd'hui, a ou lieu, 

à ti-ois iicores, au palais de l'Elysée, la présenta
tion du corps diplomatique su président de la 
République. 

M. Carnot, entouré de sa maison militaire, a 
reçu les représentants des différentes puissances, 
daus le grand salon des Fêtes. 

Les ambassadeurs, rangés en demi-cercle, 
avaient derrière eux leurs secrétaires et les atta
chés militaires 

S. Etc. Mgr Rotelli, nonce aposto'ique, a pré
senté à M. le président de la République le corps 
diplomatique, et sVst exprimé en ces termes : 

« Monsieur le Président, 
» Je m'estime heureux de pouvoir vous exprimer 

les falicitalionj très respectususcâ que le corps di
plomatique a l'honneur de vous offrir, pour votre 
élection à la première magistrature de la République 
française. 

» Nous foi mons les vœux les plu» sincères pour 
votre bonheur en particulier et pour la prospérité de 
votre noble pays. 

• J'appeilu au;si les bénédictions de Dieu sur votre 
illustre personne. Monsieur le Présideut, et sur les 
commencemenlsd» votre haute administration, pour 
le Men-ëtre constant de la nation française. » 

M. Carnot lui a répondu : 
« Je suis profondément touché des ssntiments que 

vient d'exprimer l'éminent interprète du corps diplo
matique. 

• Jo le remercie des félicitations qu'il m'a trans
mises et des \œux qu'il forme pour la France. 

- Je sais la part qui revient au corps diplomatique 
dnns les horiin>s relations que le gouvernement de la 
République entretient avec les autres puissances. Je 
s.uis heureux de lui en exprimer ma gratitude et d'en
trer en rapports avec lui. • 

M. Carnot s'est ensuite approché de chaque am
bassadeur, qui lui a présente le personnel de son 
ambassade. 

Puis, le président delà République s'est retiré 
dans nn salon voisin, où les membres du corps 
diplomatique sont venus lui offrir leurs félicita
tions. 

A 3 h. 1(2, li réception était terminée. 
Un nouvel article de la t Poet • 

B;rlin, 10 décembre. — La Post publie un nou
vel article belliqueux qu'elle intitule : « De la 
crainte de la guerre. » Il y est dit que l'Europe 
est t rop divisée pour que les partisans de la paix 
puissent conserver encore l'illusion d'éviter la 
guerr.; ; que, ri en France, ni en Russie il n'existe 
des hommes d'Ltat capables d'enrayer le mouve
ment belliqueux ; enfin, qu'on a fait accroire au 
peaple russe que l'Allemagne est la cause de tou
tes les complications et de tous les dang-T?. 

Un article du « Nord • 
Bruxelles, 10 décembre. — Le Nord dit : 
« L'êui.'ù provoqué dans une partie de la pres:e al-

leman'leet autricUiennepar lis prétendus annemfnts 
de la R tsïle en Pologne, est plus simule que réel. Il 
n'a aucune raison d être. Les dislocations de troupes 
qu'on signale répontttfat simplement à des nécessités 
tupo£ra[,iiiq:ies de défense et de ravitaillement. 

» K:iliu,ptut-on supposer que,par ces temps d'aug-
a w i t n i d'eflictifs à ou'.raer.e, et à l'entrée de l'hi
ver, la Russie songe à entreprendre une invasion en 
Autriche.seulemetit av«c les 120,000 hommes dont on 
dénonce la présence aux environs de Varsovie? 

• A qui lus orgir.iîs austro-allemands feront-ils 
croire qu'il peut eu être autrement r A personne. Ils 
ne pourront même pas se le persuader à eux-mêmes. 
Leur toile alarmiste est tout à f*U hors de saison ; la 
Russie conti&ue â avoir pour objectif, non la guerre, 
mais la paix. » 

Le service militaire en Allemagne 
Berlin. 10 décembre, 9 h. 10. — Le Conseil fé

déral a approuvé le projet de loi qui modifie les 
conditions du service dans la landwehr et le lands-
turm. La landwehr es.t. divisée en d«ux classes ; la 
première comprend les hommes dès leur sortie de 
la réserve de l'armée active et leur assigne un 
service de cinq ans ; ils passent ensuite dans la 
seconds classe, où ils restent jusqu'à l'âge do 
trente-neuf ans. Le landsturm se divise tn hom
mes qui oat fait le service militaire et en hommes 
qui n'ont jamais servi, et comprend les hommes 
de irente-ntuf a quarauU-ïioq ans, 

La seconde classe de la landwehr ne sera pas 
astre.iute à des exeicices annuels. 

Un enfant assassiné par deux aut res 
enfants 

Maçon, 10 décembre. — Un crime sftYenx Vient 
d'être commis à St-Cièment-les-Macon, dans les 
circonstances suivantes : 

Trois jeunes garçons, élèves à l'école de cette 
ville, les nommés Brun, Chassagne et Bienvenu, 
s'étaient pris de querelle, il y a quelque temps, et, 
depuis cette époque, de nombreuses rixes avaient 
éclaté entre Bienvenu et les deux autres entants. 

La cause première de la querelle était des plus 
futiles, comme tottes les discussions, entre jeunes 
écoliers. 

A la suite d'une rencontre où, bien que lignés 
tous deux,ils n'auront pas le dessus, Bran et Chas
sagne résolurent de se venger. 

Hier soir, à quatre heures, à la sortie de l'école 
Brun et Chassagne suivirent furtivement Bien
venu, qui s'en aliait à travers champs pour ren
trer au domicile de >es parents. 

Us le «joignirent, et, arrivés vers un baisson 
où ils avaient cache la masse d'un casseur da 
cailloux, Brun s'empara de cette arme ; s'èlan-
cant sur Bienvenu, il l'en frappa violemment sur 
la tète. 

L'infortunée victime tomba, le crâne brisé. 
Témoin de cette scène sauvage, on autre enfant 

de la même ècols, nommé Datronc, courut cher
cher du secours. 

Le malheureux Bienvenu fat transporté chez un 
médecin où, malgré les soins les plus empressés, 
il rendit le dernier soupir à onza heures da soir, 
sans avoir repris connaissance. 

Le parquet do Macou, iulormé de ce tragique 
événement, s'est transporté, le matiu, sur le lieu 
du crime pour procéder à uue enquête. 

« M. Falliêres s'est rendu, à midi, à l'Elysée, pour 
r»ndre compte au président de la République de l'état 
de ses négociations. On persiste à croire que le cabi
net sera constitué dans la journée. » 

D'autre part, M. Peytral. à qui le portefeuille 
du commerce avait ètfe offert, et qui avait décliné 
cette offre, donnait commme très probable la liate 
suivante : 

Présidence du conseil :t intérieur, M-FAIXIÈRP-S; 
Finances, M. KOLVIER; 
Affaire? étrangères, M. FLOUREHS ; 
Travaux publics, M. FATE ; 
Justice, M. SaRRiEN ; 
Agriculture, M. VIETTE ; 
/i«(ruc£ion publique, M. FERNA.NT) FArRB ; 
Guerre, Général FÉVRIER; 
On ajoutait, d'autre part, que If. Lefèvre avait 

retnsè les travaux publics. Pour le commerce, on 
parlait de MM. Lockroy et Sans-Leroy ; la marine 
serait donnée à un vice-amiral. 

Chose digne de remarque, M. Falliêres qui, na
guère disait qu'il ferait un cabinet quelconque; et 
malgré tout et tous, dit actuellement que, s'il ne 
fait pas un ministère soi-disant de concentration, 
il n'en fera pas. 

C«tte nouvelle manière de voir de M. Falliêres 
est très probablement due à l'attitude des radi
caux qui, plus que jamais, vont criant partoutque 
le président de la République n'écoute que les con
seils des opportunistes (t qu'il est absolument 
circonvenu par MM. Proust et Rayaal qui ne le 
quittent plus. 

C'est même M. Raynal qui, selon eux, aurait 
fait échouer la combinaison Goblet et amené M. 
Carnot à mander M. Falliêres. 

M. Goblet, à propos de l'arrivée dans le minis
tère qu'il essayait de constituer de MM. Rtbot et 
Sigismond, a fait communiquer à la pressa la note 
suivante : 

« Il est tout à fait ineiact que le nom de M. Sigis
mond Lacroix ait été introduira la dernière heure,— 
ainsi que le racontent certain* journaux — dans la 
combinaison tentée par M. Goblet. Au contraire, dès 
la première en' revue qu'il a eue avec M. Rtbot, mtr-
credi soir, M. Goblet lii a déclar* qu'il se proposait 
d'ollrir un portefeuille important à M. Sigismond 
Lacroix, dont le concours lui paraissait également 
essentiel. 

• M. Ribot, tout en réservant son acceptation défi
nitive, avait parfaitement agréé.en principe,cette col
laboration, laquelle M. Sigismond Lacroix acceptait 
le lendemain à son tour. 

» L'adjonction, proposée le lendemain, d'un sceond 
membre de la gauche avancée et la substitution du 
nom de M.CIamaReran à celui de M. Chriataphle pour 
le ministère des finances ont été les raisons lovoquevs 
par M. Ribot.pour refuser en dernier Heu. » 

Nous ajouterons que M.Ribot n'avait,en ce qui 
concerne l'entrée aux affaires de M. Sigismou I 
Lacroix, envisagé que la question de programma 
et non la question de personnes; et bien que le 
dèputé-rèdacteur da Radical ait sensiblemect at
ténué ses intentions, M. Ribot n'a pas cru devoir 
accepter. 

Dans la salle des eonférences,a été tenu un col
loque auquel assistaient M.C'emenceau et oneviog-
taine de ses collègues plus ou moins radicaux. O.t 
y a vivement reproché à M. Carnot de n'avoir pas 
pu constituer un ministère, mettant ainsi le pays 
et la Chambre dans une situation inextricable. M. 
Goblet, d'après M. Clemenceau et ses interlocn-
tturs,avait aussi une forte part de respousabi'.iW. 

« Si cela se prolonge s'écriait le leader de l'ev.-
trème-gauche, c'est la dissolution à brève èchéan -
ce. — Vons prononcez là un bien gros mot repar
tit quelqu'un. — Je le sais bien répliqua M. 
Clemenceau, mais cela ne peut durer ainsi. > 

A cinq heures, on annonce que le général Fé
vrier et M. Lockroy ont refusé d'entrer dans te 
cabinet Falliêres. 

On parle pour la guerre du général Campenon 
et de l'amiral Krantz pour la marine. 

Paris, 10 décembre, 7 h. — M. Falliêres n'est 
pas retourné à l'Elysée, ce soir; sa combinaisou 
est toujours au même point. L'acceptation de M. 
Lockroy est douteuse ; celles de MM. Sarrien et 
Viette, sont subordonnées à celle-ci. 

LA CRISE DURE TOUJOURS 
(D'un correspondant particulier) 

Paris. 10 décembre. 
«Le ministère sera formé ce soir».Voilà oc qu'on 

disait à la Chambre, avant qu'ait ea lieu la tenta
tive d'assassin.tt sur M. Fcry , et ce qu'on repète 
depuis quatre jours. 

Voici du resta la note officieuse communiquée 
ce matin : 

« M. Falliêres a conduit ses négociations de la ma
nière la plus active. On assure que le cabinet sera 
constitué dans la soirée. » 

En tout cas, à midi, M. Falliêres continuait en
core ses négociations. Il venait de voir un certain 
nombre de radicaux et d'indépendants, notam
ment, MM. Ernest Lefebvre et Peytral, puis MM. 
Lockroy et Viette, et Fernand Faure. 

Oa donnait done, comme devant être les colla
borateurs de M. Falliètes, président da conseil et 
miuistrede l'intérieur, MM. Rouvier aux finan
ces, Flourens aux affairesétrangèrts, général Fé
vrier à la guerre, Viette à l'agriculture. 

Pour la marine, on parlait de M.de Mahy, de M. 
Fernand Faure pour les travaux publics et de MM. 
Lockroy et S ms Leroy pour le commerce. 

Dans l'entretien entre MM.Falliêres et Lockroy, 
ce dernier avait posé, à son acciptatiOD,lcs condi
tions suivantes : 

Les groupes radicaux auront la majorité dans la 
cabinet; le général Ferron serait remplacé à la 
guerre. 

A une heure,M. Falliêres a été reçu par M. Car
not auquel il a rendu compte du résultat de tes 
démarches. Une seconde note officieuse a été, à ce 
snjet, communiquée à deux heures; elle est ainsi 
conçu : 

L,a c r i s e s e c o m p l i q u e e n c o r e 
Paris, 11 décembre, 12 h. 35.—MM. Erncrt 

Lefèvre, vice-président de la Chambre ; Pey
tral, président de la commission du budget : 
le général Février et M. Naquet lui-même 
ont décliné les offres de M. Falliêres, à dix 
heures. 

M. Lockroy a été élu, aujourd'hui, prési
dent de la gauche radicale, 

Ilainforroé M. Falliêres d'une décision 
semblab'e, ce qui a été le coup de grâce, co 
refus entraînait ceux de MM. Sarrien et 
Viette. 

Ce dernier faisait partie de la conféreaca 
qui a eu lieu à 9 heures, place Beanveau et à 
laquelle assistaient également MM. Falliêres, 
Rouvier et Flourens. 

Informé du refus de M. Lockroy, M. Fal-
lièress'est rendu chez M. Carnot pour lui faire 
connaître les difficultés qu'il rencontrait pour 
former un cabinet de concentration. 

Sur les instances du Président de la Répu
blique, M. Falliêres a promis de tenter de 
nouveaux efforts.demain matin, pour consti
tuer un cabinet, nettement opportuniste cette 
fois. 

Dans la seconde entrevue que MM. Fal
liêres, Rouvier et Flourens, ont également 
tenue place Beauveau, ils ont décidé que, si 
les pourparlers n'aboutis.«aient pas avant-
midi, M. Falliêres rendrait ses titres. D'au
cuns assurent même que cela était fait hier 
soir. 

Daus certains milieux, on croit à un replâ
trage du cabinet Rouvier ; dans d'antres, oa 
prévoit que M. de Freycinet sera appelé de», 
main. 

La situation reste sous un jour très défavo
rable. On pense quo la crise ne peut se dé
nouer que par un nouveau Congrès ou la dis
solution. 

LES FEMMES AU JAPON 
On sait quel singulier spectacle le Ja* 

pon présente, depuis une quinzaine d'an
nées : d'un régime, d'un état social tout 
asiatiques, on a sauté brusquement et par 
ordre en pleine civilisation européenne ; 
civilisation qui. sans doute, n'est guère 
qu'extérieure, de surface, — des décrets 
peuvent-ils faire davantage ? — mais dont 
l'introduction dans un milieu oriental n'en 
pose pas moins à chaque ins tant de g ra 
ves questions à résoudre. Au premierrang 
de ces questions brûlantes figure Jen ce 
moment ce qu'on peut appeler la question 
des femmes. Une très remarquable corres
pondance, adressée du Japon à l 'Alice -
meine Zeitung (Gazette universelle), da 
Munich ancienne Gazette cTAugsbourg,e% 
publiée récemment par ce journal, n 'hé
site pas à. dire que c'est « le début d 'une 
nouvelle phase dans le développement so
cial du Japon moderne. » Voici comment: 

prejidec.ee

